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La politique joue en ce moment de-
vent les banquettes.

Les Excellences ent suivi les honora-
-* Mes « entrés dans leur repos » suivant le

barbarisme de l'Académicien St Mire Gi-
rardin dont les fautes de français démon-
trent une fois de plus la nécessité de l'ins-

si, truetion gratuite et obligatoire.
>" M. de Goulard est aux Pyrénées, M.

Victor Lefranc a disparu dans l'intérieur
des Landes, M Jules Simon se livre avec

ni la reine de Hollande aux douceurs des
* entretiens philosophiques; — M. de Ré-
nj musat seul attaché au rivage accumule

sur ses épaules octogénaires les intérims
'• de ses collègues, et paraphe indifférem-

ment l'intérieur, les finances et l'instruc-
tion publique, pendant que les garçons de

, bureaux se promènent méiancolinques
' dans les longs corridors vides et dans les
'» salles d'attentes vif rges de solliciteurs.
I r* Ç'est un calme plat, un assoupissement

1 universel à peine troublé par les sessions
des C3nsei!s généraux où l'on entend de

t , temps à autre la voix discrète d'un çhe-
* min vicinal demandant des réparations.
e j -Quant au président de la République,

il est tellement désœuvré qu'après avoir
tiré ses petits canons et visité les petits

a- bateaux qui vont sur l'eau, il s'amuse à
0 ! ça ser des revues de trois cents hommes
- ft à distribuer des décorations I
ix Distribuer des décorations !

Ainsi ce n'est pas fini, ainsi il y a en-
core des décoration? à distribuer ! !

us Pauvres décorations 1 pas de vacance
pour elles, elles seules ne chôment pas,

* «lies seules ne se reposent jamais, elles
seules ne peuvent obtenir de congé.

, En vaia crient elles par toutes les
boutonnières :

»<-
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« Mais arrêtez- vous, attendez ! Le
I dernier rapport sur la Légion d'Honneur
! constate que nous sommes vin»t sep
I mille de trop ! Votre ardeur incon idérée,

votre précipitation ridicule nous exposent
aux mécomptes les plus fâcheux; à:
chaque instant on nous trouve aecro-.
chées à des paletots dé gredins. Hier en
core un conseil de ^ferre condamnait à
dix ans de réclusion deux coquins pour-
vusd'uu casier judiciaire et ehe?allersde
la Légion-d'Honneur par décret du 14 jan
vier 1872 !

Cris superflus , réclamations vaines, la
pluie n« s'arrête pas, l'Officiel continue
à ouvrir ses colonnes toutes grandes aux
innombrables décrets dont on le bombar-
de, et tous les huit jours l'agence Havas
imperlubable , télégraphie aux départe-
ments : Ls Président de l'a République
a passé en revue les vingt quatre hom-

; mes du poste et a distribué des décora*
E tions !

Certes, il n'y aurait qu'à sourire et à
hausser les épaules devant de semblables
enfantillages, si êes enfantillages , ces
petits faits insignifiants ea apparence n'of-
fraient pas plus de sujets d'inquiétude et

I de tristesse que les foitifications de Bel-
| fort ou l'entrevue mène des trois e npe-
! reurs.

I K*est démontré aujourd'hui que ces
fameuses fortifications qui ont mis en

, émoi une partie de la presse à court de
| nouvelles et assoiffée d émotions,n'étaient

autre chose que les mesures an précau-
l tions coutuaiières à la pruience prus-
I sienne.
; L'entrevue des trois empereurs som-

me toutes les parades de ce genre ne se-
; ra qu'use exhibition vaniteuse de galons,
| de crachats et d'épaulettes, un échange

kde finasseries diplomatiques et d'embras
:*sa«ies bypoeri'es,..

s -

I 1
1 Et tout cela présente moins de danger
1 pour le relèvement de la France que ces
1 incorrigibles manies de frivolités, de ni-
1 aiseries et de mala Iresses, dans lesquelles
1 le gouvernement semble se complaire de-
1 puis quelques semaines.

On nous reproche quelquefois de plai-
1 ganter le président de la République, de

!
' tourner trop volontiers ea ridicule les

travers de l'homme illustre qui etc.
Mais, en vérité, est Ce notre faute ?
Comment y résisttr, comment retenir

1 le rire devant ces jeax de soldats , ces
1 flagorneries de commande, ces prome-
I nades en mer avec salves d'artillerie j
| et acclamations récompensées d'une dou- j
| ble ration de vin ou d'eau-de-vie ?

Faut il loi er chez M. Thiers ce que |
I nous b'àmions chez Napoléon ÏH ?
1 Et n'est il pas déplorable de voir un |
1 préaident de République obéir aux acte- j
| mes préoccupations d'ostentation et de j
1 vanité puérile que les chefs de monarchie ? j

Ce sont de petites choses sans doute, j
I mais ces petites choses grandissent en
I raison du peint de vue et de l'objectif;
I mais ces petites choses font que pendant ce }
I temps là on ne s'occupe pas des grandes, j
S mais ces petites choses rejaillissent da

haut en bas et exercent une contagion
I malheureuse sur notre caracière, nos ha- |
I bitudes et nos idées assez enclins par eux- |
I mêmes aux légèretés et aux 'enfantillages, j

Quand le chef du Pouvoir Exécutif s'a-
l muse à tirer da la poudre aux mouettes \
i et à passer des revues de trois cents ho m- |

mes que voulez-vous que pense et que
S fasse le reste de la Nation ?
I Nous sommes ea vacance, c'est vrai, il j
s faut s'amuser un brin, je le veux bien,— j
s mais alors prenez des soldats de bois, des \
! pistolets de paille, des bateaux de papier, )

mais gardons notre armée, nos canons ]
! et nôtre marine pour d'autres exercices.
S , Jacques BARBIE»
g I
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LES PÈLERINAGES.

Notre-Dame-de-Lourdes et La Salette me-
nacent de faire une concurrence sérieuse à
la Mecque.

Les trains de chemins de fer suffisent à
peine à transporter les innombrables fidèles
qui veulent aller tremper leurs lèvres aux
sources bienheureuses, et d'interminables
caravanes, semblables à des farandoles, gra-
vissent sans relâche, depuis quelques jours,
les fîmes pierreux des Pyrénées et des Alpes
dauphinoises.

On arrive la nuit, on chante des cantiques
aux flambeaux, la nature prêté à la cérémo-
nie son admirable décor, et il n'en faut pas
davantage pour illuminer les cerveaux faibles
et leur faire voir un miracle au bout de cha-
que Oremus.

Partisen absolu de la liberté de croyance,
reconnaissant à tout homme le droit d'ado-
rer un pavé ou de se prosterner devant un
soliveau,.— nous ne voyons aucun inconvé-
nient à ce que ees-nianifesta tions puissent se
produire en toute liberté, en tant qu'ellts ne
gêneront pas les voisins,—-et nôUSjsommes
tout disposé à traiter de galopins les afdS*">—— --^.
blés Grenoblois qui ont cru devoir accabler
d'injures et de projectiles les six cents pèle-
rins de la Salette.

Seulement, il nous sera permis de déplo-
rer qu'il se trouve encoreen France plusieurs
milliers de personnes assez naïves ou assez
exaltées pour fournir des clients aux auber-
gistes de Lourdes e aux restaurateurs de La
Salette.

Et quandon voit des gens à peu près sains
d'esprit, sachant lire, écrire et compter,
gober avec enthousiasme des apparitions sur-
naturelles qui ont eu pour seuls et uniques
témoins des gamins de neuf ans, on se de-
mande avec stupeur ce que deviennent le
sens commun et la raison humaine au mi-
lieu de ces contes bleus, moins vraisembla-
bles et plus bètes que l'histoire de Croquemi-
taine.

La crédulité aux miracles marque d'ordi-
naire l'origine ou ia décadence d'une reli- :
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"7 Enfin notre- procès e3t gagné et nous voilà j
Nm

:
s en possession de ootre bien- Nous «lions j

«Jnc vivre heureux et tranquilles ! {
8 -Peuhl I

i , — Comment Beau? Toi qui étais si împstient I

( "-voir la fin de cette aflaire, toi qui as tant et si J

'"']( !'Vement plaidé pour n» p s laisser ce domaine 1
i*<> «Uie Jcs mains de notre adversaire, tu n'es ^lus
<) c°ment mainleBsnt t f

ri*r ll 5emble qne t» sois fâché d'êire le plu 5 {
j neoe piopriéuire du pays.

ion* f TT Le plus riche prootiélaire du p*y?, ceh ca

t,8„i
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Uoè dire, cousine.

lC""i BcP ,"em'»s-tupas dit cent fois qoe h domaine *îe
>s' 1 (n;

r
-
e
^ m'1!e él»i' préférable à toutes les propriétés{

^rona«Etes ? ,

f t ~~ 2 ai » c>él&^ bien cela autrefo s.

p joaT" J
 l)ien

' ^ ma seEol,îe q»' 41 doîl en ê(re lPu'
^ Qe iKêaae. Ce sont toujours les mêmes fonds.

OM"V I sar^meut> mais grevés de dettes que nous
JjWa les procédures.

"1 levées t , hÏPolu^1ues n8 tarderont pts à être
U bientA, 6 ^J'ïoduit de ces vastes champs aura
|)i
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«"ot comblé le déficit... f
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— A eondiîkm qu'ils seront mis en bon état de
rapport.

— Ce n'est pas difficile : un sol si fertile...
— Et uu fermier si arriéré, si absolu dam ses

volontés, si encroûté daES ses idées personnelles.
— Oa le dit pourtant aabile.
-f- Mais on gjoute aussi qu'il est vanïtîiix,

égoïste, ça,»ble de sacrifier tous nos intérêts à ses
caprices et' à ses intérêts à lui, témoin le coatrat
qu'il nous a arraché dernièrement.

— J'en conviens, mais ses eagagêments auront
un terme, et alors ta redeviendras le maître d'ad-
ministrer t( n bien à ta guise.

— Mon bien ! notre bien, faut- il dire.
— Eu tous cas ce n est pas moi, avoue-le, cher

cousin, qui veux faire obstacle à tes votoalés.
— Pas plus qu'à celles des autres. Le beau sys-

tème en vérité qae de laisser à chacun la liberté
d'en agir à sa guise.
. — Non pas du toat, seu'eme 4 je suis d'avis
qu'i' faut obéir non pas au boa vouloir et à ia
fantaisie, mais aux règlement* établis et à la rai-
son.

— T'es -bien, et grâîe à cala tout le monde va
coramaneier ici, e il n'y aura personne, depuis la
cocher jusqu'au vaiet de ferme, "depuis la famine
décharge jusqu'à la fille de basse cour, qui en
veita de ce principe ne prétende m'en remontrer et
se croire aussi maître que moi. C'est absurde.

-| Tu trouvais jidts ce principe si équitable,
tu étas si enthousiasmé de ce syuèraa.

— Est ce un reproche cela ?
— Je ne ta reprocha riea, c'est justement parce

que tu a- voulu laater l'essai de ce principe qu'un

1 intrus a pu s'emparer pendant quelque temps do
1 notre fortune.

— C'est possible, mais avouez aussi qua notre
| grand-pèie *. imagiaé une éiranga combinaison
1 en nous léguant à tous les deux ses propriétés par
I indivis, et sans nous laisser mêspa la faculté d'en ,
I faire le partage. * j
1 — 11 comptait sur une sympathie mutuelle \
1 font...
I ~ Ah f je vous en prie, chère cousine, m mè- \
I Ions pas le séntiaâen ; aux questions d'affaires.
i — C'est parfaitement dit, j'ai tort, et ce vous j
I ce émonieux me rappelle à 'a réalité : Notre aïeul
i a fait une sot' ise»

1 ™ Vous ê,es injuste , cousine ; si je crois que
I l'administration d'une propriété aussi considérable
i n'est pas possible sous une double direction ot sur-

tout avec des théorie» comme cellf s que voas avez
j adoptées, cette conviction ne change rien à mes ;

sentiments, et pour preuve je vous offre de voas
céder au prix d'estimation tous mm droits sur ma
pan da patrimoiae. J'achèterai une des propriétés
cot.tiguë< set nous vivrons en boas voisins,ttndis que i
co-propriétair*s d'un domaine épuisé, déprécié par j
des charges onéreuses, nous risquerions f«rt de 1

i
 briser pour toujours ks liens d'un8 affection qui !

remonte au bsrceau.
— lucidement vous avez plus de s; gosse que

moi. Mm eufia quelle propriété vous paraît pou-
voir l'emporter sur la nôtre.

— Mais il me sembla que je n'aurais que l'em-
barras du choix.

— Ssrait es le château de Don Antonio de las
! PadilUs tjui vous fait envie? |

j — Noa, vraiment : c'est aneédifica_ fort pitto-
| resque et d'un beau style, mais qui craque da tou-
j tes parts et écrasera un beau matin son proprié-

taire sous ses ruines.
| — C'est doac alors la somptueuse et élégante
j villa du signor Vittorio qui vous a séduit?

— Pas le moins da monde.

| Assurément, je na désirerais rien tant que d'hî-
i biter ces salles princièra, d'être le possesseur de
j ces vastes galeries remplies do chefs-d'œ ivre,

Seu'ement, je na me fierais pas aux domestiques
; do cette msisoa ; ce sont gens à tuer leur maître

pour ciuquafite francs et' à mettra le fsu partout
, pour moins que cela.

Mais à part ces deux propriétés d'une valeur dou-
teuse, combiai n'yena-t-ilpas d'autres ptnsagré*-
bles à habiter, mieux entretenues et plus riches
que la nôtre.

T«nez, pir exemple, la teno de notre voisin John '
B'jllt

Quelle richesse, quel bien être ! Combien il sait
tirar da ces champs tout ce qu'ils peuvent pro-
duira!

Qael confcrtab'e dans ce coltaga de modo? te ap-
parence!. Quel ordre, quello régularité dans la ser.
vice 1

Comparez, ja vous prie, cotte admirable organi • '
satiou avec le désordre, la saas-^ôîte, l'indiscipline '

qui règn«Btcbrtz nous;, l'intelligence dé celte archi-
tecture simple et rationnelle avec ces entassements
ce mé ango de stvlas do toutes les époques, cet en'
chevêtrement da salles,, d'escaliers, da cabinets, de
chambres, da réduits de toutes formes et de toutes
dimensions, qui constituent }« baraque paternelle.
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gioh : dans le premier "cas, c est une foi
naïve, excusable par la sincérité, 1 ardeur,
et l'ignorance des premiers fidèles;

Dan» le second cas, cela devient de la cor-
ruption, de l'exaltation à froid et de la spé-
culation grossière greffée sur la superche-
rie et la jobarderie humaine.

Et ce qu'il y a d'inexplicable, c'est que les
catholiques ayant que que souci de la dignité
de leur religion, c'est que les évè«ues, les
prêtres chargés d'éclairer et d'instruire leurs
ouailles, les laissuit patauger volontaire-
ment dans ce» ornières de balourdises et
n'usent pas de toute leur autorité et de tou-
te leur influente pour combattre ces absur-

dités et c^s folies.
Or, non-seulement, ils ne le font pas, mais

encore on les voit marcher en tète des cara-
vanes, officier solennellement et ravaler leur
caractère, leur intelligence et leur instruc^
tion jusqu'à ces farces écœurantes.

Ceux-là, sont les plus coupables, car ils
savent ce q'u'ils font, car ils ne »ontpas assez
nigauds pour se laisser psêndre bénévole
ment aux révélations de Maximin Gtr*>udet
aux mystifications des groues de Lourdes.

Lorsque Mgr Dtipanloup on tel antre pré-
lat va prêcher à l'un de f e» sapera ires Çou-
*acrés psr la bêtisa humaine et le fanatisme
religieux, il sait parfaitement que l'eau de. la
Salette uo guérit pas plus lea paralytiques et
les écloprés que l'eau de Loyr ies ne corrige
la stérilité des épouses inféconde».

Dans ces conditions, comment qualifier
les prédications et ies harangues de ces Emi-

aences ?
Et ce que nous disons là n'est en aucune

f çon pour poser en voltairiea et faire l'es-

prit fort.
Encore un coup, nous admettons la liberté

de toutes les croyances, de toutes les su-
perstitions même , non-seulement nous les
admettons, mais encore nous les respectons
pourvu qu'elles reposent sur un sentiment
vrai, sincère et loyal.

Mais en dépit de cette tolérance de prin-
cipes, nous ne saurions nous retenir de
mettre l'esprit public en garde et crier
hola ! lorsque ces superstitions etce>-errjrT

yances tombent dans laapéêtrtâÏÏon et le

charlatanisme. __y~*^^
Cettetejiikrrjce^est d'autant plus remar-

"Tqtmlîlêdans les manifestations cléricales aux-
quelles nous assistons actuellement, que la
Vierge n'est pas la seule sainte qu'on adore
à la Salette ou à Lourde».

La politique fait naturellement partie du
voyage, et si les pèlerins portent un chapelet
dans leur poche droite, on trouverait dans
leur poche gauche une photographie du
comte de Chambord.

L'ancienne rédaction du Progrès, ayant à sa
tète M. Eugène Véron, vient de fonder à Lyon
un nouveau journal qui doit paraître aujour-
d'hui même sous le titre de la France répu-
blicaine.

Nous nous contenterons de souhaiter la bien-
venue à ce confrère, dont le succès nous parait
dès à présent hors de question.

Il est garanti par ses parrains.
M. E. Véton en effet, est sans- contredit l'un

des publicistes les plus remarquables de la
presse provinciale.

I Elève de l'école normale, agrégé des classes
! supérieures, il apporte à l'appui de ses convie-
tioas républicaines une instruction profonde et
variée, et un talent d'écrivain suffisamment
connu à Lyon pour qu'il soit superflu d'en faire
l'éloge.

Dans ces conditions, la France républicaine
est donc moins une création qu'une continuation.
Le débutant arriva au monde armé de: toutes
pièces, solidement pampé sur ses deux jambes.

Comment ne marcherait-il pas ?
J. B.

UNE SECONDE CHAMBRE

Le chômage de la politique intérieure obli-
geant les nouvellistes à des prodiges; d'imagina-
tion pour intéresser Je pubhc, quelques journa-
listes ont cru devoir inventer la création d'une
deuxième chambre et nous ont montré M.
Ihiws s'occupani, entre deux cations, à cher-
cher comment on recruterait ce futur sénat et
quelles seraient ses attributions dans le gouver-
nement.

Cette nouvelle, — trop asiatique, — a été
démentie.

Ile.-t certain que pour le moment une seule
chambre sutflt largement au bonheur des con-
tribuables, et étant données la besogne utile à
laquelle elle s'emploie ainsi que la somme de
satisfactions qu'elle a procurée au pays, —' ce-
lui-ci se demande avec anxiété à quel degré de
prospérité arriverait la France si nous étions
comblés d'uue seconde Chambre, fut-elle haute,
haute de 40 pieds et plus.

Nous savons bien qu'à la rigueur notre gou- !
veruement peut se considérer comme logé à I
l'étroit et mal meublé.

Ne posséder qu'une chambre et un cabinet,
— bourrés il -est vrai de bureaux, dé secrétai-
res et de sièges, — c'est peu, quand le moin-
dre bourgeois s'offre aisément quatre pièces
avec dépendances et alors que les gouverne-
ments les moins sérieux ont au moins n'n cabi-
net et deux chambres, saus compter celles d'a-
mis.

Mais, d'un autre côté, dans .l'état miséra-
ble où nous sommes, après tous ïios inal-
^\iitë-^~^yëc~\a masse d impôts dont MOUS
supportons le poids, — des économies sévères
sont de rigueur et nous ne pouvons nous per-
mettre un gouvernement aussi bien logé qu'un
banquier ayant souscrit au dernier emprunt.

Du reste la question ne réside pas seulement
dans l'acquisition ou ta location d'uue deuxième
pièce,— il faudrait encore meubler cette cham-
bre. Ce qui n'est point aisé, vu les prix qu'at-
teignent actuellement les objets nécessaires à
l'installation d'un ap^artetnem; et eu égard à la
difficulté qu'on éprouve à trouver de bout- meu-
bles, solides et bien conditionnés, une telle dé-
pense semble superflue et dangereuse pour
notre bout se.

A moins qu'on ne nous propose un mobilier
d'occasion, de vieux fauteuils retapés ou des
pendules à ' sujets anciens qu'on obtiendrait à
bas prix, — ainsi que le bruit en a couru dans
les colonnes de certains journaux.

Le gouvernement, d'après ces feuilles, s'oc-
cuperait activement de faire dresser, par rang
d'âge, la liste de tous les députés, afin de pren-
dre les 150 plus vieux d'entre eux pour com-
poser la chambre haute «u deuxième chambre.

Quelque chose comme un avancement à l'an-
cienneté.

Si ce système avait quelque chance d'être
adopté, noas verrions avec plaisir la création
d'une seconde chambre.

Car, en y réfléchissant sérieusement, cette
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méthode de formation des assemblées politi-
ques, excellente de tout point, respire un par-
fum patriarcal bien fait pour séduire.

Elle offrirait avant tout le double avantage
d'honorer la vieillesse et de supprimer ces er-
reurs du suffrage universel que nous déplorons
si souvent.

fit puis nous avons la fâcheuse habitude en
Fr*nce de ne pas savoir tirer tout le parti possi-
ble de nos vétérans politiques.

Uu homme n'a pas plutôt !)0 ans d'âge, 30
campagnes parlementaires et GO années de ser-

I
vice sous quinze gouvernements différents , que
nous le considérons comme impropre aux affii-
res publiques et le mettons au rancart.

Noas choisissons sans vernogoe pour guider
nos pas des enfants de 70, 7b ou 80 ans, quand
nous avons à foison des gens faits et rassis ne
demandant qu'à BOUS illuminer de leur expé-
rience.

Voyez quelle peine ont éprouvé les Thlers, les
Benoist-d'Azy, lesDufaurc, lesOJilon Burrot et
autres jeunes hommes, pour se caser dans la
République I

Ce nouveau système de nomination des grands
corps politiques est, croyons nous, destiné à
l'avenir le plus brillant, à la condition toute-
lois qu'on Je perfectionne et qu'on en tiie toutes
les con.séqerides.

Le suffi âge universel est usé, archi-usé, bon
.tout au plus pour l'exportation et les peuples
vivant encore à t'étst sauvage.

Vive donc rassemblée des vieux si elle -peut
nous débarrasser à jamais de ce produit de
1848!

A quel degré de perfection n'arrivera pas le
gouvernement en France, quand par exemple
on aura choisi les plus vieux électeurs pour
composer une seconde chambre.

Le plus catharreux d'entre eux sera de droit
président de la République bien entendu , et
les portefeuilles appartiendront aux huit les
plus chauves.

, Pour ne pas exciter de jalousie entre nos di-
verses infirmité;* physiques, le corps législatif
sera dévolu aux 738 Français les plus bossus,
tandis que les siegi s du Conseil d'Etat appar-
tiendront aux plus goitreux.

On mettra à ia Cour de> comptes les sourds
et muets, les plus borgnes à la C mr de cassa-
tion, — à cause de l'œil de la Justice, — les
manchots auront les finances et les béquiilards
peupleront Jes préfectures.

Etc., etc.
Faisons donc des voeux sincères pour que l'a-

gence Havas, — ordinairement infaillible, —
ait été cette fois mal informée, et pour que ia
création d'une seconde chambre d'après le mode
de formation ci dessus, soit décidée dans les
conseils ele l'Essai loyal' et de ses disciples.

iaMiiwiiig^

Affaire Errazu—Yallon.

Ne lut donne-t-on pas des proportions un peu

tragiques à cette escapade de jeunes gens eu

goguette (
Crier Vive l'empereur I dans la rade de Trou

ville, après un. déjeûner trop copieux, est une

polissonnerie qui ne méritait pas d'autre hon-

neur que le tribunal de simple police et l'appli-

cation de la loi en vigueur contre Fivrognerie.
Mais le bannissement, mais la Cour d'assises

pour ces gamins eu ribotte...

Quand on hésite à juger Bazaine, quand on

laisse en place les Lebœuf, les Frossard et tous
les magistrats des commissions mixtes,

C'est.se vouer volontairement au ridicule,
c'est prendre une massue pour écraser un
moucheron.

I'PIW l'i ml MM.'l.mllVnMMmilM'm'imilili' III.IIII

Sic itnr ad Castra.

M. Thiers n'a décidément plus rien à envier à
Napoléon.

Les artilleurs qui desservent les batteries d'ex-

Sérience ont surnommé le président de la Repu"
iiquo : « La petit brigadier. »
Et de fait, M. Thiors, qui expérimente ici des

canons à bouche (à feu) qae veux-tu, est devenu
canounier dans l'âme.

Non seulement , il assiste chaque jour très ré-
gulièrement aux séances de tir, nuis toutes sea pa.
rades et tous ses scies témoignent que ses chers
canon» et obusiers ne cessent de lui trotter par la
lôl«.

, 7 heures du matin. — M. Thiers va se lever.
C'est >oa jour dj Sainte-Birbe, — ]i veux due

de barbe tout court.
il appelé son canonnier servant, — lisez son

valet de chambre :

« Jean, apportez-moi mon écouvillon ot ma pou-
dre à canon, et dépêchez-vous, mille bombes I»

Jean, qui est bien ,-iylé, apporte aussitôt à M
Tbiers de la poudre à savon et uu blaireau

S heure» du matin. — M. Thiers passe dans
sou cabinet de travail.

Son secrétaire particulier lui présente de.; pièces
àsigter: r

— Voici, M. le Président, des pièces...
M. Thiers, rêveur. — ... pièce de 7, portée

trop courte; >ièee ds 4, très bons résultats,.
Le Secrétaire. — M. le Président, voici des

pièces que M. Jules Simon...
M. Thiers, t

1
 animant. — La pièce suisse très

bon tir, effais excellents!
10 heures du matin. — M. Thiers rféjeûae :

une ailette de bou... de poulet, une grenade, un
canon de vin, — c'est tout

11 heures du mattn. — M. le Président de la
République travaille avec le général de Cissey.

_ Midi. — M. Thiers' va sur la plage assister au
tir de le batterie d'expériences.

Trois heures. — M. Thiers reçoit M?*?. deKé-
ratry et de Vegaé.

Avec son idée fixe, le président de la Républi-
que demande à l'ex-préfet de Marseille des détails
sur l'état des esprits dans le déparlement dej
Bouches à-feu.

Puis, il entretient M. le comte de Vogué, dont
une récente aventure» assis la réputation d'homme
rassis, de la question des calasses et des pièces de
siège.

Quatre heures. -** M. Thiers travailla avec le
colonel de Rtffye.

Cinq heures. — M. Thiers donne Uu grand dî-
ner.

Au centre de la table figure une pièce montée,
mais nou attelée, comme certains reporters l'ont
prétendu.

Huit heures. — Le président de la République
travaille ,-ITSSC M. le ministre de ta Guerra.

Neuf heures. — M. Thiers se couche et rêva
qu'il vient d'inventer un canoa... qui porte sa ré-
putation jusqu'aux nues.

Les Grotesques de la 'Droite.

Blgr Chanrand, baron da papje.

M. CliDurand représente l'Ardèche à Versailles,
mais partout ailleurs, il représente assezbîeu un Uon
Quicliolte mis à pied, qui aurait troqué sa coite de
maille» contre l'habit à la française et sa lance contre
un parapluie.

Grand, sec, osseux, efflanqué, quand, les bras
étendus, il gesticule à la tribune, on croirait voir la
chevalier de ia Manche l'escrimant contre les mou-
lins à vent.

Il a l'œil enfiévré du célèbre hidalgo, son teint

Tenez, je vais de ce pas en tenter l'acquisition.
— Comment, vous pourriez vous plaire ailleurs

que dans Cette maison où vous êtes né, ou vous
avez vécu vos jours les plus heureux? Vous quitte-
riez ces braves gens qui" vous ont vu grandir, qui
TOUS ont élevés ?
— Ces bonnes gens dont vous me faîtes l'éloge, me
sont très affectionnés, je l'admets, mais ils ne bril-
lent ni par l'intelligence, ni par la docilité.

Leur attachement n'est qu'une tyrannie; sous le
prétexte qu'ils m'ont vu naître, ils prétendent me
traiter à trente ans comme à donze et, dans leurs
dévouements héréditaires, ils ne pensent qu'à se
soustraire à leurs devoirs de domestiques.

Grâce à des folles idées, je me suis trouvé près
de la ruine; ma sensiblerie, mes utopies, mon igno-
rance, mon Don Qnichottisme, mes entreprises
extravagantes m'ont rendu la folie et la risée de
tout le i ays.

Je prétends changer et devenir un homme sé-
rieux et, pour cela, il faut que je m'arrache aux
influences, aux doctrines énervantes qui ont égaré
mon enfance et fait dévoyer ma jeunesse.

Adieu !
I

— Bonjour, voisin.
— Good morning, my dear.
— Il y a longtemps qae je n'ai pas eu le plai-

sir de vous voir, et je vous tetrouve aussi heureux
que par le pas.<é.

Vous ne vieillissez pas pins que vos champs
*oujeurs plantureux et toujours verts, et vous ré-
pandez autour de vous un bien-être que les ani-
paux eux-mêmes ressentent I

Ah I les magnifiques bêtes !
— Oh yes ! je sais ce qu'elles me coûtent.
— Mais, voisin, on dirait que vous n'êtes pas

satisfait.
— Aoh I non, je ne suis pas énormément satisfait,

je m'ennuie I
— Vous von» ennuyez! Vous, le plus riche, le

plus sage, le plus paisible des propriétaires du can-
ton I Qoe vous est-il armé. Auriez-vous comme moi
des procès?

— Je ne me plains pas des procès, ils me dis-
traisent, ils m'amusent.

— Quelques créanciers exigeants? »
— Des créanciers, je me fais gloire d'en avoir

plus que personne.
Non, ce n'est pas cela : je suis malade, mydear.
— Mais enfin, quelle cause lâcheuse peut vous

affeCer ainsi : on obéit chez vous sans réplique,
la plus parfaite harmonie règne dans votre maison

— C'est là votre erreur. Il existe une haine
irréconciliible entre deux de mes fils qui ont le
malheur de n'être pas nés de la même mère. Moi
mort, ils mangeront en débats judiciaires' tout ce
que j'ai si lentement amassé pour eux, et même...

— Vous auriez d'autres appréhensions?
— Hélas I oui, et puisque je suis en voie de con-

, fidences, laissez-moi vous dire tout.
Lh bien, tout ce que vous voyez là, toutes ces

merveilles de la nature et de l'art, tout cela n'est -
que factice, artificiel; ces champs couverts d'épais-
ses récoltes sont épui.es psr une culture trop foi -
céaet ne produisent qu'à force d'engrais; cette de-

Î
meureaux lignes élégantes, celte toiture coquette, I
ces intérieurs décorés de sculptures et d'ornements, i

tout cela qui paraît si riche et si solide n'est que
de bois peint, de pâte à papier et de carton bitumé!

— Pas possible I et moi qui venais vous propo-
ser l'acquisition de cette propriété.

— Vous eussiez fait une folie, moi seul suis ca-
pable de soutenir et de faire valoir cet ensemble
qui ne tient que par enchantement.

Heureux encore si je puis faire durer tout cela
autant que moi : une étincelle, un faible choc suffi-
sent pour qu'il ae reste rien de tant de merveilles
qui captivent le regard et étonnent l'imagination.

II

— Monsieur le baron, permettez-moi de vons
présenter mes respectueux hommages...

— Que vous êtes donc rare, honoré monsieur ;
vous dtviez bien savoir que ma maison comme mes
gens, cornait moi-môme, sommes tout à votre ser-
vice.

— Je suis confus, monsieur le baron, de tant de
bianveJlance. Croyez-bien que des circonstances
impérieuses ont seules pu ma retenir. Nulle part
m ne saurait trouver un plus cordial accueil,
plus de délicates attentions unies à une plus noble
il plus flatteuse familiarité.

Tout chez vous respire le même degré de gran-
deur, de noblesse et de simplicité.

Ce parc immense, aux arbres séculaires, aux
vasies clairières que peuplent les chevreuils, les
laims, les chevaux et les bœufs sauvages, et que
sillonnent des hommes aux visages fiers, dont les
jostumes variés semblent donner un specimwn de
toutes les races européennes, et là bas ce vieux ma-

noir perché sur une roche comme un nid d'aigle,
tout cela élève l'âme, grandit le cœur et donne à
l'homme une plus haute idée de lui méma.

— Il est vrai, et je ma plais fort dans mon do*
maine malgré sts champs à moitié insultes et ses
édifices d'une architecture surannée.
— Il n'y a >*s jusqu'à vos dom stiqaes qui ne res-
pirent un air do noblesse et de grandeur .

Celui ci, certes, n'est pas beau avec ses grosses
lèvres et ses cheveux plats, mais veyez, on dirait
d'un prince à la dignité de son attitude et de sa
physionomie.

Dites-âonc, mon ami, n'êtes-vous pas gentil-
homme? .

— Wielmozmy Panie, iectez za nadetodon.
— Qa'ea-cequece charabia?
— Il ne vous a pas compris, il vous remercie

croyaDt que vons lui offrez à boire.
— Bon, et celui-ci?
— Il est inntile de tut parler si vous ne savez

pas quelques mots de bohème : c'est uu Tchèque.
A celui-là non plus, si vous ne connaissez la

lanKoo magyare : c'est nn Hongrois. -
Voici maintenant un Rutlièae, puisuu l;ly rien»

nu Croate, un Allemand.. ,
— Par exemple, comoieut s'en tendent- ils mire

eux. , '\ -v«t
Ils ne s'entendent pas malheureusement et c es*

le stul ennui avec eux. a'^èrJk
A part que le Polonais est ivrogne, ***^*?

un pm voleur de grand chemin, ta. Bflhhue g os-
sier, le Styritn parfois goitreux, le Crotte «aj g ,
le Dalmate féroce, à part cela ce ioni les m«

llet
*
rS

garçons du monde.
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 ,on crâne dénudé et son échine épineuse, j

K"CSnanque, pour être complet, que BottkJ
'•".l'.rmetdeMembrin.
i-fix comme bien s'entend, ne s'endort pa» a

{
^Kl redresseur de torts, tou,oorS prit à partir
Ccg,,iniieu ... | p r0pri,Hé, la lanolle, i

Me rt de tomber ia République pour la plus

Ko^^K-ne remonte pas au. »*«

. If po";S * tour de bras, les bataillons des

tt, noz rubicond et sa faoe é.arlate, qui
lt que-ce templier ne puise ses inspirations qu a

Kmê de eeK.'.ï baron est l'Assemblée de Ver-
(, 1 chante partout son éloge et la lance au
"C!V, veut arrêter les passants pour qu'ils le chan

f\ *vf , ",'it pas assez de la trouver jeune, belle,
l "nbl' il faut reconnaître qu'elle est consli-

• f0"11"»' indis olu'olc, si l'on veut obtenir grâce à
Iule <-'

I
P^uigjiers de l'Assemblée nationale se raeon-
i ii-ore cette séance fameuse où M- Chauraml,

Li l'œil d'aigle avait découvert dans une guérite do
I / odes 'l'crrcnux, l'hydre de l'anarchie habile-
I Kt'd^simalée sous un casque de pompier, eonju-

I ttvon «:l 1,0"ne ville ' de reMonrcr à Mlilaua ' *
I orap'es et à ses oeuvres, et brandissait Je gou-

I lin sur cette malheureuse cité.
I tant aux électeurs de l'Ardèche, ils n'assistent
I sans quelque surprise aux exploits de leur dé

I Il'/ie montrent avec stupéfaction sur les nortes
I I «w'cs les vestiges d'affiches électorales où M.
I fcaron'ttiit offert à leurs suffrages en qualité de
I Lrvateur républicain.
I Lappointcinent bien naturel dont ces braves

Î
' "s ne se consoleront qu'après avoir nommé un

^représentant.
FR0NT1N.

I f AFFAIREDES TAS
I ITOUT Thiers, ah quel nouveau souci 1
I I Houffttard regrette l'empire I
I f Contre ce gouvernement ci,
I i Pour Thiers, ah quel nouveau souci 1
I ' dm l'Ordre et le sens que voici,
I Vireloque exhale son ira :
H Pour Thiers, à-quel nouveau souci,
H ïiiuSeiard regrette l'empire.

H le sceptre est l'smi du crochet,
H k pourpre protège la hotte ;
H U République, ah quel déchet
H tysala hotte H pour le crochet I
H ils l'austère Galuchet î
H fiiive les gens de la hante...!
H Lnceptre est l'ami du crochet,
H lifourpre protège la hotte.

H h chiffonniers, hommes des tas,
H Aiment le luxe frénétique ;
^Ê Foin des Thiers et dis Gaaabettas,
^M te de cave et de galetas.
^M Qai veulent que tous les Etats
^Ê R»ss«mh!eut à la Sparte antique ;
^M Les chiffon ers, hommes des ta»
^M Aiment le luxe frénétique.

I lit République est notre enfer,
^M l'Empire était notre Empyrée f
^H israme la tourche à Lucifer,
H Us notre crochet de 1er

^H i ™resta t jamais sans rien fair'
I K»e hère, hélas ! est expirée I
I ^République est notre Enh r,

^H IHanire était cotre Empyrée I

^H Ewire, on ne peut le nier,
^H a| l'âge d'or des tas d'ordurt .
^M ^tinclind'œil, tout chiffonnier,

Jadi«, on ne peut le nie,
Truffait sa hotte ou son panier
Da fanfreluches et de dorures.

! L'Empire, ou ne peut le nier,
Fut l'âge d'or des tas d'ordures,

Oht c'était alors le bon temps,
j.« temps des splendide> âub;.it>es'.
Toujours occupes ei cortten s,

«n*. Nous bouirioas, en un nen de temps
Nos sacs de galons éclatants
Et d'obligations -raeiioaiui'.s.
0.» ! c'était alors le bon tarops
Le temps des splendidus aubamos.

C'était letemps où les rognons
Adhéraient «ax débris d'assiettes. .
Où de longs et IOUX faux-chignons.
Eclairés par nos lumiguans, .
Parmi les pelures d'oignons,
Flamboyaient comme des comètes.

: C'é'ait le temps tù les rognons
Adhéraient aux débris d assiettes.

Aujourd'hui, nous crevons de faim,
La Réptib'ique fait J» poire.
Les las manquent de litige fin,-
Aujourd'hui, nous crevons do faim.
Le viveur s'est fait séraphin,
Car la Loi lui défend de boire t
Aujourd'hui, nous crevons de f«im,
A bas Thiers et son purgatoire!

CONSEIL GÉNÉRAL

d.o la- Mascarade

La loi interdisant aux Conseils généraux régu-
liers de s'occuper de questions politiques, le co-
mité de rédaction de La Mascarade s'est constitué
en un conseil général particulier chai gé de suppléer
aux inconvénients de cette interdiction.

L'ouverture du Conseil général de La Masca-
rade a eu lieu lundi dernier; la session après avoir
duré toute la semaine a été close hier à 6 heures
du soir.

Toutes ies séances sans exception ont été consa-
crées à l'examen de notre situation politique inté-
rieure et à l'appréciation de l'attitude et «es rela-
tions dans lesquelles notre pays se trouva en ce
moment, vis-à-vis des puissances étrangères.

Nous allons donner ci-dessous un extrait qain-
tessuncié du procè.- -verbal de la session :

Coup d'oeil sur la politique

(
extérieure

Le calme le plus complet règne partout ; on a
bien craint. un instant que certain point noir ne
vint sous peu obscurcir l'horizon, — nous faisons
allusion ici à U prochaine entrevue des trois em-
pereurs, — mais il est avéré aujourd'hui que si
tous ces monarques sengent à se réunir, c'est uni-
quement datte le but d'organiser eatre eux une so-

. eiété de secours mutuels destinée à leur fournir les
moyens de continuer à prendra régulièrement leur
demi tasse dans le cas où il» viendront a être subi-
tement cassés aux gages parleurs sujets.,

Donc, — et en fait de sujets, — l'entrevue de
Berlin ne saurait en être un d'inquiétude pour
nous.

Voici maintenant le bilan de nos relations actuel-
les avec chacune des principales puissances étran-
gères :

Allemagne

Notre attitude vis-à-vis du vampire germanique
don être jusqu'à nouvel ordre celle d'un débitent
parfaitement solvable, vis-à-vis d'an créancier ra-
pace et brutal.

Si l'Allemagne a été surprise de voir avec quelle
rapidité tous nos emprunts ont été couverts, nous

| avons été, profondément épatés de voir l'Allemagne j
| décidée à nous restituer quel^uas uns. des couvtris j
I qu'elle nous avait... empruntés.
1 Mais l'Allemagne nous doit encore bien plm

que des services de table ; il y a entre elle et nous
i ns Ortie d'hosBPuruuur la lit .{nidation de laquelle»
Duos nous me.ttpii,* en mesuré de pouvoir accepter
sari.- trop de ckWvauiage le taux de sang pour

I
sang.

Amérique _ „-HBI»ir<

L'accueil enthousiaste fait par la nation améri-
caij.eà la Bti3.-dqua rie U garde républicaine' in-
di ,:.f) qyp ,ft f'' 1-"'1 P''-flï secord et la plus complète

ippie >èg«eot prê^nteKu'iif entre les Yankees
et nous. . .'

N'oublions pas tavelais qua„.«
» Souvent accord varie,
« Bien .<iiab est qui s'y fie. »

fik.it glrAvrra 

l^a. grands cordons, comme les petits cadeaux,
— «Atteùnant l'amitié* et l'Angleterre veuant de
gratifier M Th'ers du oelèbjj Ordre du fiain,
l'emêfrïe'ià plbS "CoVdohi^'e'éxïsfe eu c.t, moment
entre J*cqne.« Bonhortitne et John B ill.

D'aucnns prâeiideut qiie !a faveur brodée dont
M. lepréstdent de là Rép.,filiihe,v!ent d« se- laisser
ornementer le c >u. par ia pcffitle Aibioa doit être
moins ijbnsidéréé comme un lie-n d'aiïoction que
roiuwe uu hab.ie lacet dessiné à entortiller M.
Thiers nar la question des traités de commerce

Pourtant, l'Angleterre sait fort bien que ce n'est
pas à M. Thiers que l'on fera jamai prendre de
vieilles flCîiUespoar de b.iilants cordons.

Autriche.

Les sympathiques reiatioas que nous avons de-
puis longtemps avec l'Autriche paraissent devoir
se maintenir sur un boL pied.

(Rigoiboche fait florès a Vienne).
ii e*t donc peu piobible qu'elles viennent à s'al-

térer do sitôt.
(La bière de Vienne coule à flots dans nos bras-

series.)

HuWsle.
L'intérêt de la France est incontestablement de

chercher à être toujours au mieux avec la Russie.
Aussi, M. Thiers, voulant se montrer favorable

à la politique panslaviste du tzar, a accepté de
l'Angleterre tordre du Bain, et a envoyé Le I
Flô à St-Pétersbourg, ce qui doit évidemment
encourager l'empereur Alexandre à slaver tant
et plus.
«••>« *. . • •«•• ••

Coup «l'œil sur la politique
intérieure.

En résamé, M. Thiers convaincu, — et non
sans rai oa, — que ressentie! était de mener sur-
tout notro réorganisation militaire bon train, n'a
pas hésité à transformer le char de l'Etat en cais-

[ son d'artillerie.
Donc, nous pouvons considérer aujourd'hui

notre réorganisation miiitairecomme complètement
j terminée.

r On vient de distribuer en effet aux troupes le
nouveau shako, ce qui doit ètTu regardé, évidem-
ment, commo le couronnement de l'édifice.

Vieilles pensées remises à neuf.
8 __
r

— Que pensez-vous de Lucrèce, ma voisine ?
— J aurais meilleure opinion de sa vertu, si elle

s avait eu l'esprit do se tuer plus tôt : l'intervalle
s m'est suspect.

Î
 Les jeunes gens ennnyentUs femmes parce qu'ils

ne leur parlent que d'eux.
Les vieillards les divertissent parce qu ils ne

leur parlent que d'elle, ou d'eux à propos d'elles.
Tous chemins vont à Rome.

~""
Pourquoi un mari, à quel point qu'il aime aa

femme, n'en saurait-il faire, à la longae, sa maî-
tresse ?

C'est qu'à la longue, le valet le plus soumis
prend un air dorainaut sur son maître.

La familiarité est une dispense de soumission.

• i-«'>r* -;nATia^T «i »»»*3

D'où vient qu'une sotte est ordinairement moins iiJflWï
tro^péi qu'une femme d'esprit f

C'est qu'elle ne se flatte pas tint, et que pour
croire, elle veut voir.

Cela n'est pas tant sot.
-

Les femmes gagnent à avoir des défauts : ce n'est
bien souveat que par là qu'elles plaisent.

El sur ce pied, si el.es ne tom pas toutes belles,
ellii.s sont du moins toutes aimables.

Les femmes font souvent de leur pudeur et de
leur modestia.ee que font les enfants de leurs ha-
bits. '»»"

Ils prennent garde de les salir les premiers jours
et pendant qu'ils sont bien propres et tout neufs.
Y font-ils une tachb ? Ils en sont chagrins et ils en
évitent une seconde, mais avec moins d'attention.
Y en a-t-ii deux? La troisième ne leur fait plus de
peine, et ils se roulent ensuite partout, sans plus
songer à être propres.

Concluez que les jolies femmes sont d'ordinaire
des enfants gâtés.

-» «>? -'fc4*~*<s 4 *«iiuos«

D'où vient qne la beauté étant le plus grand
bonheur des femmes, celles qui en ont le plus ne ,^ .„,,£
sont pas d'ordinaire les plus heureuses?

C'est que la beauté est un bien dont elles ne
jouissent pas seules et qu'elles partagent avec trop
de gens. Ô 2»i*

Qui a compagnon a maître.

oq "IsiimletéO «h XÎOÎD ÛMkH9

Combien de femmes riraient à la mort de leurs
maris, si elles pouvaient résister à la honte de ne ""
pas pleurer I Je me défie des Arthémises.

jliflMMrwtfV IftAMMOf
L'amour nous mène à la gloire ; mais la gloire

ne nous ramène à l'amour que chemin faisant, par
curiosité ou distraction, comme qui voyage.

_ .Si .t-3*i*W rtOSO (SSiêMMMMf

Quand le ccenr dit : j'aime, le cœur dit vrai.
Mais quand ia raison dit : j'aime ou j'aimerai,

ou elle nu>nt sur l'heureou elle aura bientôt menti.

^*.™!LiMt» Ml « —si »* *»! ««b x-iMn . «là TW À
Rien n'est plus ennuyeux à la longue "qu'un di-

seur de riens.
Je n'aime en conversation qu'un homme qui ne

parle que pour dire quelque chose.
Je n'en exige pas tant de la plupart des femmes :

le silence serait trop Ions.r B ^«laMtjBW 
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En fait de jalousie, je crains d'en prendre et

j'évite d'en donner.
Je traite l'amour comme le vin : je n'en veux

plus dès qu'il devient aigre.

Vons m'ennuyez, madame; vous avei tort,
mais je vous le pardonne.

Je vous ennuie, le cas est irrémissible; je ne
voas le pardonne pas.

—
Toutes les femmes voudraient être hommes ; elles

en conviennent, mais elles ne disent que la fausse
raison pourquoi.

' VASCO.

l
'Ah bah ! sauf meilleur avis, il me semble
,* feriez «agement. Monsieur le baron, de
?"» tiers de ces gens-là et de les remplacer
, N qui se puissent comprendre. Le ser-
''"nauoadoiten sonff.ir.
." «arvice en souffre bien un peu, mais on
I''

1
 ailleurs, outre qne je tiens à ces vieux

(
Wi) ils ont tous des traités en bonne forme
Retient pas de Us renvoyer. Et ce tie

* encore si l» politique ne s'en mêlait pas.
l| leut l le» nationaux, le> nniuires, les
!,,* «t les particularisas, ies constitution-

,,,'Mausi Quel tohu-boha I Et par-des-

C.ff'ques1Vjnsocia'e '
l,t '«rayant ea mérité. M.iis alors, mon-

iiL
ar

°") comment pourrait donc faire un
l1(e ^i serait appelé à vous succéder?.
«d comuie moi, il essaierait un peu de
k|,l8s

,PPreûdrait toutes ces langues et tous

./>ent, Y0US ies aTei tQUteg ap[,r jses f

W*h*u fallu...
l'^ux vaut la déportation.

III

p
r

Nicolawtscb,j'»i l'honneur de vous

B r°nionr „u
h amène m<>nsieur, quel heureux

K«Mrf l* ̂  d4;iT6rais «" «cheter une
C «a re«

 U d
'a«réunenl » ~ 'ou» av*z

^ « en céder quelque peu.

— Très facile en effet. Mais, voyons, êtes
vous familier avec les oars et les loups? Tent<z-
vous bien pour averti qu'il ne vous sert guère I
prudent de sortir passé neuf heures sous psi ne I
d'être dévoré au ou besoin assommé parles aimables 1
harùtants du pays. .

Ne l'oubliez pas, en votre qualité de propriétaire 1
foncier, vous êtes voué tout naturellement à être |
ptndu, évectré ou btulé à petit fea par les pay^aus |
du vob-inage.

— Plaît-il? Dévoré, pendu, brûlé vif!
— Mon Dieu, c'est assez t'usa^e ici. Que voulez- 1

vous, il est assez difficile de faire une police bieu j
exacte ; m >n domaine est trop grand.

— Assez f assez I n'en parlons plus.
— Justement voici l'ami Jonathan, c'est uu peu 1

loin, chez lui, mais au moins ou y est en pleine f
liberté.

Voyons, maître Jonathan, voudriez -vous ven- !
dre un terrain à monsieur ?

— Wery Well. Pourvu qae monsieur s'eugaga |
à vivre conformément *ux lois de l'Union.

— Tiè* volontiers. Lus lois d'un pays libr* se- |
ront tou ouïs les mieanes. Là da nidifié je strai à j
l'abri ries ébranlements qui sapent les i-ases da ia j
vieille Europe.

— Aob ! vons avez ra*jn. Nous n'avons, nous, |
que la lutte eutre les républicains « les démocra- j
ies, pnis la question ouvriers qui...

:— Commmt, vous aussi?
— Certainement, mais tranquilisez-vous, nous

savons les régler ies question*, omis antre» : vous
vous rappelez ia question du Sud I

— N'importe, je réfléchit ai tt puisa vrai dire,

je crains la traversée. • a
— Eh bien, je ne vois plus qu'une personse à

' qui vous adroser, c'est le père Gtailaume.
On dit que ses propriétés son! ies plus paisibles

et lus p'us réjsuiiôrpmaat administrées qu'il y eut.
— Permettez, je suis ta froid avgc M. Guil-

laume.
-r Je sais, je sais. Allons, pas de faux smour-

proprej, mon :otier. Vous «/« eu des difficultés
avec pi mmsi".Hr, éii bieo, croyez-eît l'expérience
du vieux Jonathan, faite» uue affaire avec lui, c'est
le moyen de vous nutrapart Allons, je vais vou.~
introduire. Toc, toc.

— Werda ?
— Ou désirerait parler à M. Guillaume.
— Herr Wilhehn ? Il êtte gnc.ié.
— C'est pour parier »(ï-*ire
— Ii pouvre bas, Uîte.flle t
— Mais qae ditble fait u donc qui puisse l'env

j pêcher de venir «aster une affaire?
i — Sacrament ! J.f lus dis ([u'il être guché ; il
1 fait de la pu lie bu tuer les Sociahttas qui mari-
[ chent son liage, 11....,

i
EpHosûë

— Bonjour, ma Dente cousine I
— L,(xr weB', di'jà d» r«tour I
(I paraît qim vot, ( »v«7, trouvé ce qnn vous cher-

\ chiez et ulmé quelque ms^i.ifique , ropriété.
— l'a-i du to il.
—- Mais «kirs' qu'allez vous faire ?
— Ce que j'c«*r»is dû faire tout d'abord : me

! contenter aa domaiue de notre aïeul.

— Quoi f ces terres à moitié incultes ?
— On les cultivera.
— Avec Ces domostiqoes dépourvus d'intelli-

gence
• Oh par exemple I de gais étourdis, voilà tout.
— Insoumis.,. '^«fc
— Mais c'est une calomnie : les serviteurs les

plus dévoués...
— Qui prétendent nou3 traiter comme un enfant.
— Et oui, commo un enfant gâté dont ils font

tous les caprices.
— Vois avez décidément perdu la mémoire

cher cousin.
—Nemt dis donc paswou» comme eebj, je t'enpne.

—Ne vous rappekz voas pas le domaiae dagraii
p?ra appartient par indivis à une de vos parentes
dont las principes ne soat pas les vôtres. Ces inté-
rêts ditsemblables créent une situation impossible
à résoudre...

— Mais, au contraire, rienn'est plus facile à ar-
ranger ; ce n'est pas la première fois qu'un cousin
aura é t ou.sé sa cousine; rien de plus naturel sur-
tout quand la cousine «st charmante, spirituelle,
douce, honuo.

~- Tien% une déclaration maintenant.
Voyous, parlons sérieusement, il s'agit de com-

prendre qu'il n'est p«s seulement question d»ns cette
affaire du bonheur de deux personnes, mais aussi
celui d'uuii foule d'êtres dont le sort dépend de
l'opportunité plus ou moins grande de ce mariage.

— Eh bien, qu'est-ce à dire : Qui donc pour"
rait douter de l'influence hem «use ei fonunée d'une
telle union?.. L'alliance du droit et de labberté »

| — î_>vs»»i«lWSOr—-H««»»«*
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THÉÂTRES
«rand-TliéAire. — Notre Grand-Tl>câlre,dé-

barrasse de» femmes volantes et de la Chatto fi/an-
*he, ouvrlra-l-il le 1er septembre la «crie de SCI re-
présentation» régulières? Non» »crion» embarrassés
de l'affirmer; —car, au moment où nous écrivons ces
fines, vendredi matin, M. le Directeur officiel et mu-
nicipal n'a pas encore daigné faiie connaître au bon
pnblie son prospectus ni le programme de ses artiste».

Nous savoas seulement par ouï dire qu'une nota-
ble partie de la troupe lyrique de l'an pa«sé a été

- malheureusement réengagée pour cette saison. Si
nous di»on» inalheurnusement , ce n'eit certes pas
panr M. falehieri, mai* pour d'autres chanteur» ou

chanteuses que nons nous abstenons de nommer, et
dont les amateurs d'opéra ont encore plein le»

oreilles.
Quoiqu'il en soit , dans le cas ou 1 année théâtrale

commencera dimanche, nous comptons bien assister
à des débuts *eneiw.Eni87t , la guerre,Ia commune,
les événements de toutes sortes nous ont rendus plus
qu'indulgents à cet égard envers M. Daaguin.

Anjourd'hui ces raison» n'existent plus. Il faut que
le public , s JUS peine d'assister a des spectacles in-
dignes de lui , sous peine de voir des emplois sans
sujets pour les tenir, ou occupés par des nullités,
prouve aux débuts qu'il se soucie encore du théâtre
cl «le l'interprétation des œuvres des maîtres.

Ne soyons pas exigeants, mais sévères, ou renon-
çons à entendre désormais l'opéra à Lyon, et quand

  mr m -n -im-TTiri rrini i  .-  TTT—

la fantaisie nous prendra dVeouter un peu de mu-
sique, embarquons-nous pour Carpentras,Villeneuve-
d'Agen ou autres villes certainement plus favorisées

que le chef-lieu du Rhànc.

Tous nos lecteurs ont lu sans doute la fameuie
discussion au conseil municipal relatire aux 15,000
fianc» accordés à M. Dangu'n, comme supplément
de subvention. Comme révélations piquantes inté-
ressant aussi bien notre administratton municipale
que l'administration théâtrale, cette discussion ne

laisse rien à désirer.
Tout en regrettant que le défaut d'espace ne nous

permette pas de nous étendre davantage sur ce su-
jet, nous comptons bien que le public içra son pro- j
fit de tout ce que lui auront appris les séances vrai- j

ment extraordinaires de nos délégués municipaux

fîymntMC. — Le Gymnase rouvrira ses portM
seulement mardi, 3 septembre. Il donnera le De»,-
Monde, d'A. Dumas fils. Les principaux artistes débi"
feront dans cette comédie.

I" IA0RENT.
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Peur teu» les articles n«n signai (
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